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Introduction
La Russie possède une salle unique qui n’a pas son équivalent en France : la Galerie militaire de 1812 au palais d’Hiver (musée de l’Ermitage) à Saint-Pétersbourg, ornée de 332 portraits de généraux. Ils ont été exécutés entre 1819 et 1828 par le peintre anglais George Dawe, secondé par Wilhelm August Golicke, artiste russe d’origine allemande, et le talentueux Alexandre Poliakov, paysan asservi autodidacte impitoyablement exploité par le maître britannique. Quelques hauts personnages ont eu droit à un portrait équestre ou en pied : le tsar Alexandre Ier, le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III, l’empereur d’Autriche François Ier, le grand-duc Constantin, les feld-maréchaux Barclay de Tolly, Koutouzov et Wellington. Les autres portraits en buste sont disposés sur cinq rangs ; treize cadres vides portent les noms des généraux dont les portraits n’ont pas été peints pour diverses raisons. Sur une plaque de marbre est gravé cet extrait d’un célèbre poème d’Alexandre Pouchkine :
Au palais du tsar russe est une vaste salle :
Là ne brille nul or, nulle splendeur royale,
La couronne en ce lieu ne se conserve pas ;
Mais dans tout son pourtour, du haut jusques en bas,
Un peintre au pinceau large, à l’œil vif et rapide,
Décora ses lambris sans y laisser de vide.
Et là ce ne sont point saintes aux traits divins,
Ni nymphes des bosquets, ni faunes et sylvains,
Mais sabres reluisants et manteaux militaires,
Et des fronts pleins d’audace, et des faces guerrières.
L’artiste en rangs serrés a placé sous nos yeux
Les chefs de notre armée et ces braves nombreux
Que recouvre à jamais de sa gloire jalouse,
L’immortel souvenir de l’an mil huit cent douze.
Devant eux à pas lents je passe maintes fois ;
Je contemple leurs traits si connus, et je crois
Ouïr leur cri de guerre au milieu du carnage.
Beaucoup d’entre eux sont morts ; d’autres, dont le visage
Brille si frais encor sur la toile à ce mur,
Inclinent, déjà vieux, dans un repos obscur,
Leur front chargé d’honneur1…

En 1806, Napoléon a conçu l’idée de créer un temple de la Gloire dans l’église de la Madeleine à Paris, destiné à honorer ses soldats et officiers. De ce projet grandiose, il ne reste rien ; seules les inscriptions de l’arc de triomphe de l’Étoile citent les noms des généraux de la Grande Armée. Les Russes ont donc été plus loin dans la glorification à la fois personnelle et collective de leurs héros. Dans les médaillons entourés de lauriers brillent en lettres d’or les noms des principales batailles de 1812 à 1814 : Borodino, Taroutino, Kliastitsy, Krasny, Kulm, Leipzig, Dennewitz, la Katzbach, Brienne, Fère-Champenoise, Laon, Paris… On les retrouve aussi sur les murs de la majestueuse cathédrale du Christ-Sauveur à Moscou, cénotaphe grandiose des héros russes morts pendant les guerres napoléoniennes.
Le lecteur trouvera dans ce livre les biographies de quelques généraux russes ayant affronté l’armée napoléonienne entre 1805 et 1814. Les érudits pourraient nous reprocher l’absence de Nikolaï Raïevski, « un des hommes les plus distingués de l’époque par ses connaissances, son génie pour la guerre, sa bravoure et son imperturbable sang-froid », selon le baron de Crossard ; de Petr Wittgenstein, le sauveur de Saint-Pétersbourg en 1812 mais commandant en chef malheureux l’année suivante en Allemagne ; de Dmitri Névérovski, héros du premier combat de Krasny en août 1812… Il était impossible de les inclure tous dans un cadre nécessairement restreint. Nous avons choisi d’évoquer les destins les plus marquants, pour permettre aux amateurs francophones de mieux connaître ces honorables adversaires de la Grande Armée.


1. Traduction de Carolina Pavlova.

1
Les généraux de l’armée russe
« Nos chefs à Borodino étaient tels que nous n’en aurons pas de sitôt de pareils. »
Le sous-officier Tikhonov


Le 28 juin 1812, après avoir traversé le Niémen, l’armée napoléonienne atteint Vilna. L’Empereur s’y installe en grande pompe et y séjourne jusqu’au 16 juillet. Le 1er, il reçoit Alexandre Balachov, ministre de la Police, envoyé par Alexandre Ier pour sonder les intentions de son adversaire et lui faire savoir que les négociations ne seront possibles que si les troupes françaises se retiraient de l’autre côté du fleuve. La conversation roule sur les affaires militaires. Entre autres choses, Napoléon déclare à son interlocuteur : « Vous manquez de bons généraux. Bagration est encore le meilleur ; ce n’est pas un homme d’un grand esprit, mais il est bon général. » Pas un mot sur Koutouzov ou d’autres… Cet avis est partagé par Frédéric-César de La Harpe, précepteur d’Alexandre Ier, qui écrit à son ancien élève que la Russie manquera toujours d’hommes capables de composer un plan de campagne et de tirer parti des avantages obtenus grâce à la bravoure de ses soldats ; il cite pour exemple la bataille d’Eylau, qui aurait été gagnée par les soldats et les officiers si les généraux ne l’avaient pas perdue.
Et pourtant, l’armée russe compte une pléiade de brillants officiers généraux, présents sur divers théâtres d’opérations, depuis la Finlande jusqu’à la Turquie. Interrogé par un de ses aides de camp sur la valeur respective des chefs de guerre russes et français, le prince Eugène de Wurtemberg, qui sert sous les drapeaux du tsar, donne la réponse suivante : quoique aucun général de cavalerie russe ne soit au même niveau que le vice-roi d’Italie, Eugène de Beauharnais, ou Murat, la bravoure et l’audace de ce dernier se retrouvent chez Miloradovitch ; Barclay de Tolly et Bagration sont comparables à Davout et à Ney ; Nikolaï Toutchkov, Konovnitsyne ou Névérovski sont aussi capables que les meilleurs généraux de Napoléon. « Cependant, conclut-il, quelles que soient les qualités de beaucoup d’hommes doués que je cite, la personnalité de Napoléon pèse davantage dans la balance. »
L’aura du métier
Pendant tout le XVIIIe siècle, le prestige du métier d’officier, de l’uniforme, contrairement aux professions civiles, attire les jeunes nobles russes qui rêvent de marcher dans les pas de leurs aïeux. À l’époque des guerres napoléoniennes, l’esprit militaire pénètre toutes les couches de la population. Devenir général est le sommet de l’ambition de tout subalterne. Même si l’adage selon lequel « chaque soldat porte dans sa giberne le bâton de maréchal » semble surréaliste dans la Russie tsariste, les destins de ceux qui parviennent aux grades supérieurs empruntent parfois des chemins tortueux, loin d’une ascension rapide dans l’échelle hiérarchique grâce à des relations à la cour impériale.
Dans l’armée russe du début du XIXe siècle, il existe quatre classes de généraux : le feld-maréchal (1re classe), le général « complet » (2e classe, sous la dénomination de « général d’infanterie », « général de cavalerie », « général d’artillerie » ou « général du génie »1), le lieutenant-général (3e classe) et le major-général (4e classe2). La 5e classe (brigadier-général) a été supprimée à la fin du XVIIIe siècle. Tous les ans, le ministère de la Guerre publie les listes dans lesquelles les généraux sont cités par ordre d’ancienneté, avec leur date de nomination ; celle-ci correspond le plus souvent au jour de la promotion, mais l’ancienneté peut aussi dater du fait d’armes à l’origine de la nomination. En juin 1812, les listes officielles contiennent les noms de deux feld-maréchaux3, 32 généraux « complets », 56 lieutenants-généraux et 273 majors-généraux. C’est deux fois moins que dans les armées de Napoléon à la même époque.
L’empereur Paul Ier (1796-1801) licencie arbitrairement un grand nombre de généraux aguerris et promeut une multitude de gens qui n’ont brillé que lors des parades dont ce monarque raffole. Les chiffres parlent d’eux-mêmes : 7 feld-maréchaux, 363 généraux et 2 156 officiers quittent le service sous son règne. Son fils Alexandre Ier fait revenir la plupart de ces hommes disgraciés. Il se méfie pourtant des « anciens », ceux qui se sont illustrés sous le règne de sa grand-mère Catherine II (1762-1796), d’où son antipathie notoire envers le « vieux » Mikhaïl Koutouzov, héros des guerres contre les Turcs et diplomate émérite. Après les catastrophes de 1805 et 1807, Alexandre comprend le besoin de « renouvellement » du corps des généraux et de réformes dans le système du commandement. Les opérations militaires contre les Suédois et les Turcs permettent de promouvoir quelques professionnels expérimentés et talentueux, tout en déplaçant des vieillards séniles et des gradés incapables vers des postes à l’intérieur ou administratifs. La promotion de quelques généraux s’étant distingués au combat, au détriment du sacro-saint principe d’ancienneté, n’est pas du goût de tout le monde et provoque une vague de mécontentement chez ceux qui se croient lésés. Ainsi, l’élévation au grade de général d’infanterie de Petr Bagration et de Mikhaïl Barclay de Tolly en 1809 incite Dmitri Dokhtourov à présenter sa démission, son amour-propre étant blessé de se voir dépassé par des collègues moins anciens que lui.
Heureusement, le tsar trouve les mots pour calmer l’offensé et le faire changer d’avis. Tout au long des guerres de 1812-1814, on trouve dans la correspondance privée des généraux russes et de leurs proches des lamentations à propos de promotions « imméritées », source d’innombrables rivalités et jalousies. Le Français Alexandre-Louis Andrault de Langeron, ennemi de tout changement révolutionnaire, pense que l’intrigue, le hasard et la flatterie ont souvent contribué à l’élévation d’officiers supérieurs davantage que les vrais mérites sous le règne d’Alexandre Ier. Pour sa part, le monarque préfère favoriser « la distinction et la bravoure » plutôt que l’ancienneté4, comme il ressort de sa lettre à Koutouzov après la bataille de Borodino. Par ailleurs, l’analyse des promotions effectuées entre 1801 et 1812 montre son désir de rajeunir le corps des généraux, tout en gardant au service ceux qui ont reçu leurs épaulettes sous Catherine II.
Dans l’armée de terre, les généraux commandent les régiments, les brigades, les divisions, les corps d’armée et les armées. Ils servent aussi dans les états-majors et la haute administration : le Collège militaire, le conseil militaire du ministère de la Guerre, etc. Plusieurs d’entre eux sont employés comme diplomates ou gouverneurs de places fortes. Les généraux aides de camp du tsar constituent une caste privilégiée, une sorte d’état-major personnel. Investis de la confiance du souverain, ils remplissent diverses missions, y compris diplomatiques. En 1805, le jeune Petr Dolgoroukov est envoyé négocier avec Frédéric-Guillaume III de Prusse, puis avec Napoléon à la veille de la bataille d’Austerlitz ; son arrogance exaspère ce dernier qui le congédie brusquement. Pavel Chouvalov se rend à Paris en 1811 présenter les compliments de l’autocrate russe à Napoléon à l’occasion de la naissance de son fils, le roi de Rome ; en 1814, il accompagne l’Empereur déchu à travers la France jusqu’à son embarquement pour l’île d’Elbe. Reconnaissant, celui-ci lui offre un sabre de grand prix qui sera conservé comme une relique dans sa famille.
Depuis que Pierre le Grand a ouvert largement les portes de l’armée et de l’administration aux étrangers, leur nombre n’a cessé de croître. Le corps des généraux n’échappe pas à ce phénomène. En 1812, seulement 60 % ont un nom à consonance russe et 66,5 % professent la religion orthodoxe. Plus de 10 % des généraux font partie d’une loge maçonnique. Un tiers portent un nom étranger5 et appartiennent à une autre confession. Il y a parmi eux des Grecs, des Italiens, des Hongrois, etc. Le groupe le plus nombreux est constitué par les Allemands et les Germano-Baltes. Leur principal handicap provient de leur ignorance de la langue russe ; ainsi, le célèbre théoricien militaire Carl von Clausewitz, employé dans l’armée du tsar en 1812, se considère dans la position d’un « sourd-muet » et certifie : « Au cours du combat, un étranger qui ne connaît pas la langue est dans la presque impossibilité de faire quelque chose. » Un groupuscule à part est celui des ducs allemands, parents d’Alexandre Ier qui les emploie à lui rapporter les tendances néfastes ayant cours dans l’armée. Les troupes irrégulières sont commandées par vingt-huit généraux cosaques6. On trouve aussi des émigrés français ayant fui la Révolution : des mercenaires typiques – sans connotation péjorative – du XVIIIe siècle comme Langeron, des déracinés comme Saint-Priest ; tous servent loyalement leur nouveau suzerain, le tsar, et accumulent gloire et honneurs en combattant les Turcs. La situation pourrait sembler plus compliquée quand il s’agit de rencontrer leurs anciens compatriotes sur le champ de bataille, mais rien ne laisse croire que cette circonstance les ait tourmentés outre mesure ou leur ait posé un cas de conscience. Pour eux, la Grande Armée napoléonienne n’est composée que de « révolutionnaires » et de régicides ayant trahi leur souverain légitime, Louis XVI.
Les étrangers, généralement bien instruits et compétents, jouissent de la bienveillance d’Alexandre Ier qui favorise leur promotion et les utilise systématiquement pour surveiller voire espionner leurs collègues russes. Il convient de remarquer que ce monarque xénophile voulait déjà en 1811 et 1812 faire appel à Moreau7, Bernadotte8 ou Wellington9, prêt à leur confier le commandement en chef de son armée. Les Allemands rendent de grands services en 1813, notamment en négociant avec les Prussiens qui finissent par lâcher Napoléon et rejoindre la coalition. En 1814, pendant la campagne de France, le tsar se sert largement des émigrés français au service de la Russie pour nouer des contacts avec les administrations locales et œuvrer au profit des Bourbons.
Systématiquement, les généraux d’origine étrangère deviennent l’objet de l’aversion des Russes de naissance. La xénophobie atteint son paroxysme en 1812 pendant la Guerre patriotique. Ainsi, Petr Konovnitsyne déclare qu’il vaut mieux payer grassement les étrangers sans leur décerner de grades, puisqu’ils ne sont que des mercenaires. À Moscou, le gouverneur Fedor Rostoptchine, connu pour son patriotisme exacerbé et ostentatoire, répand l’idée que tous les étrangers sont des ennemis et des espions. La nomination de Koutouzov au poste de commandant en chef unique répond au vœu populaire de ne pas confier l’armée à un général portant un nom allemand10. Par ailleurs, les généraux d’origine allemande redoutent de tomber aux mains des troupes françaises, de peur d’être fusillés en tant que sujets des États vassaux de l’Empire napoléonien. Leurs craintes sont parfaitement justifiées, comme le prouve l’exemple de Ferdinand von Wintzingerode : au service russe depuis 1797, ennemi farouche de la France révolutionnaire puis impériale, ce lieutenant-général, aide de camp du tsar et premier chef de partisans en 1812, est fait prisonnier en octobre à Moscou. Napoléon se met en grande colère en sa présence et menace de l’exécuter comme traître, car sa région natale fait alors partie du royaume de Westphalie gouverné par Jérôme Bonaparte. Le tsar s’en émeut et prend la défense de son protégé, avant que Napoléon ne se laisse ramener à la raison par ses proches. Wintzingerode recouvre la liberté lors de son transfert en France, délivré par un détachement de Cosaques entre Minsk et Vilna.
Entre 1812 et 1814, 213 généraux (environ 60 % du nombre total) prennent une part active aux opérations militaires contre Napoléon. Pendant deux ans, 82 nouveaux noms s’ajoutent à cette liste. Ce nombre, élevé par rapport aux guerres précédentes, s’explique par les réformes menées par le ministre Barclay de Tolly, dont la création des corps d’armée nécessitant davantage d’encadrement. Plusieurs généraux renommés (Bennigsen, Osterman-Tolstoï, etc.) qui ont présenté leur démission après la signature du traité de Tilsit11 pour exprimer leur désapprobation reviennent à l’armée en 1812. Cependant, le manque de cadres se fait sentir, de sorte que souvent, à l’issue d’un combat acharné, les régiments et les brigades sont commandés par des colonels, des lieutenants-colonels ou des majors. Les innombrables occasions de se distinguer conduisent à l’élévation au grade de major-général de plus de cinquante colonels en 1812. Le volume des promotions augmente considérablement en 1813, lorsque 110 officiers deviennent majors-généraux, 31 lieutenants-généraux et 6 généraux « complets ». En 1814, le rythme se ralentit : seulement 46 nouveaux majors-généraux, 6 lieutenants-généraux et 2 généraux « complets ». Parmi eux, 250 sortent des régiments de la garde12. Les pertes sont importantes, quoique moindres qu’au sein des généraux napoléoniens : 64 tués ou mortellement blessés entre 1812 et 1815. L’exemple du major-général Ivan Polétaïev est suffisamment atypique pour être cité : arrivé à l’armée en qualité de volontaire, il meurt près de Leipzig… « d’un coup [de pied] de cheval ». En 1812, quatre généraux sont faits prisonniers, mais trois d’entre eux sont libérés à la fin de la même année. Aucun n’est capturé en 1813, puis quatre en 1814 pendant les opérations contre Napoléon en France.

Les querelles de préséance
Les réformes initiées par Barclay dans toutes les sphères de l’armée touchent aussi le système du commandement. Au début de 1812, l’Ordonnance sur la direction d’une grande armée active, qui a remplacé le règlement de 1716, instaure une nouvelle base légale pour les interactions des chefs de tous les niveaux, fixant leurs droits et leurs devoirs. Cet acte, de nature progressiste, pèche néanmoins par de nombreux défauts et omissions qui créent les conditions juridiques pour les heurts entre généraux en 1812. Notamment, tous critiquent l’article selon lequel le chef d’état-major doit prendre la tête d’une armée en cas de mort ou de maladie du commandant en chef, au détriment des généraux plus anciens, jusqu’à l’arrivée de son successeur.
Les gradés sont très jaloux du respect des règles d’ancienneté et de préséance. La même situation s’observe chez les fonctionnaires civils, dont les rangs sont codifiés depuis Pierre le Grand13. Les dissensions à ce sujet sont fréquentes. L’ataman Matveï Platov, un des plus anciens généraux de l’armée russe, estime avoir trop peu de troupes sous ses ordres en 1812 et entre souvent en conflit avec Barclay14 et Koutouzov. Le lieutenant-général Petr Kaptsévitch, qui a fait une rapide carrière sous Paul Ier, se plaint en 1812 au ministre Alexeï Araktcheïev de ce que « tous mes camarades avancent à grands pas tandis que je reste seul en arrière ». Après la mort du lieutenant-général Karl Baggovout à la bataille de Taroutino, son corps d’infanterie est confié au lieutenant-général prince Sergueï Dolgoroukov, autrefois chef de la mission russe à Naples et moins ancien que Kaptsévitch qui pourtant ne commande qu’une division d’infanterie ; ce dernier ne cache pas son dépit et déclare que son rival « n’a pas vu d’autre feu que celui de la cheminée dans son bureau ». Il menace de démissionner après la campagne s’il ne reçoit pas le commandement d’un corps d’armée ; son désir est enfin satisfait en 1813. Parfois, des raisons supérieures font taire les rivalités : le 5 septembre 1812, le lieutenant-général Fedor Ouvarov, arrivant avec sa cavalerie en renfort de l’arrière-garde du lieutenant-général Petr Konovnitsyne, moins ancien que lui, se met de bonne grâce sous les ordres de ce dernier, le danger imminent ne laissant aucune place aux querelles de préséance.
La présence à l’armée du grand-duc Constantin, frère du tsar, gêne Barclay, qui le renvoie deux fois sous des prétextes fallacieux, sans doute avec l’accord d’Alexandre Ier qui ne s’entend pas avec son cadet. Quels que soient les défauts de ses généraux, le monarque n’est pas toujours en mesure de les chasser définitivement ; ainsi, le général d’infanterie Sergueï Kamenski, dont la réputation est très mauvaise, commande néanmoins le 8e corps. En avril 1812, dans une prescription secrète, Barclay demande à Bagration d’avoir constamment l’œil sur cet homme pour l’empêcher de commettre des bévues. Au début de la guerre, le 8e corps est transféré à la 3e armée du général de cavalerie Alexandre Tormassov ; ce dernier se fâche avec Kamenski, lequel finit par partir de sa propre initiative en invoquant le mauvais état de sa santé. La « maladie » est un moyen commode auquel recourent les généraux pour protester contre les « injustices » faites à leur encontre. Citons, à titre d’illustration, le cas du général d’infanterie Fabian von Osten-Sacken : placé en 1814 sous les ordres du feld-maréchal bavarois Carl Philipp von Wrede nouvellement promu, il se dit souffrant pour ne pas lui obéir. D’autre part, la « maladie » peut aussi servir de prétexte pour éloigner un général incommode. Koutouzov recourt à cet expédient en novembre 1812 pour écarter son ennemi Léonti Bennigsen, avec l’approbation du tsar. Toutefois, nombreux sont ceux auxquels le sens du devoir interdit de quitter l’armée même gravement malades ou souffrant de blessures. Lors de la bataille de Borodino, le major-général Petr Likhatchev est chargé de diriger la défense de la Grande Redoute ; quoique incapable de marcher, il reste assis sur une chaise pliante et ne cesse de donner des ordres, avant d’être fait prisonnier.

Noblesse oblige…
Au début du XIXe siècle, le corps des officiers est issu à plus de 90 % de la noblesse héréditaire. L’écrasante majorité des généraux russes de 1812 ne sont donc pas d’origine roturière. Un quart d’entre eux appartiennent à la noblesse titrée. Certains sont « inscrits » dans un régiment encore enfants, tels Raïevski, Osterman-Tolstoï, Ouvarov et beaucoup d’autres, afin de contourner le système imaginé par Pierre le Grand, selon lequel un noble doit d’abord servir comme soldat puis comme sous-officier15, avant d’atteindre le premier grade d’officier. Le choix du régiment dépend dans une large mesure des liens familiaux ou de la protection d’un haut personnage ; les unités de la garde sont naturellement les plus prisées et ouvrent la voie à une belle carrière. De cette façon, les bambins sont considérés comme soldats alors qu’ils sont encore au berceau, et acquièrent automatiquement l’ancienneté nécessaire pour devenir officiers au sortir de l’adolescence. Seulement 20 % d’entre eux font des études dans des établissements spécifiques, dont le Corps de l’artillerie et du génie est le meilleur. La plupart apprennent l’art de la guerre au cours de leur service actif et dans les livres, tels que les traités des théoriciens militaires allemands. Beaucoup de futurs généraux font la connaissance du métier de soldat pendant les opérations contre les Turcs qui forgent leur caractère, sans pour autant leur fournir l’expérience des guerres européennes16. Par ailleurs, ces hommes ont d’ordinaire une excellente instruction générale, reçue à la maison sous la direction de précepteurs d’origine française ou allemande. Ils parlent plusieurs langues dont le français, obligatoire pour les gentilshommes. Certains vont parfaire leur éducation à l’étranger, à Strasbourg ou à Berlin, et étudier notamment le système militaire prussien et les manœuvres de l’armée de Frédéric le Grand, adversaire de l’armée russe sous le règne de Catherine II.
Que ce soit contre les Turcs ou les Polonais révoltés, la majorité des futurs généraux russes fait preuve d’une grande bravoure et d’une abnégation totale. Les campagnes en Italie, en Suisse et en Hollande en 1799 leur font découvrir un nouvel adversaire : les troupes républicaines françaises et leurs chefs souvent issus des couches modestes de la population mais dotés de talents militaires supérieurs. En 1805, l’armée russe retrouve les Français en Autriche, commandés par le plus grand capitaine de l’époque, Napoléon Bonaparte. L’écrasante défaite d’Austerlitz, où la volonté du commandant en chef Koutouzov s’est trouvée complètement paralysée par la présence du tsar, résonne douloureusement et appelle à la revanche. En 1806-1807, la difficile campagne de Pologne révèle aux Français l’extraordinaire endurance de leurs adversaires et confirme l’adage attribué à Frédéric le Grand : « Il ne suffit pas de tuer un Russe, il faut encore le pousser pour qu’il tombe. » Les victoires de Pultusk et d’Eylau en demi-teinte, suivies à l’été de 1807 de la grande défaite de Friedland et du traité de Tilsit conclu par Alexandre Ier, font comprendre aux Russes que la lutte est loin d’être terminée. Comme l’énonce Denis Davydov, à l’époque jeune aide de camp du prince Bagration : « L’an 1812 était déjà parmi nous, avec sa baïonnette dans le sang jusqu’à la douille… » Pendant ces années-là, beaucoup de futurs participants clés de la guerre de 1812 ont fait parler d’eux : Bennigsen, Bagration, Barclay de Tolly, Osterman-Tolstoï, Ouvarov, Dokhtourov, Yermolov… Quelques-uns prennent part en 1808-1809 à la campagne en Finlande contre les Suédois, avant le grand affrontement avec la France napoléonienne. En 1813 et 1814, l’armée russe et ses généraux jouent un rôle crucial dans la défaite finale de l’« ogre corse » ; la présence pittoresque des Cosaques à Paris et l’image d’Alexandre Ier en Agamemnon, le « roi des rois », arbitre des destinées de l’Europe, ne deviennent possibles que grâce au courage des troupes et aux qualités des officiers russes qui ont beaucoup appris sur le plan de la tactique au contact des Français.
La figure tutélaire d’Alexandre Vassiliévitch Souvorov, le plus grand chef de guerre russe du XVIIIe siècle, domine le corps des généraux et sert d’exemple. Les « élèves de Souvorov », tout comme autrefois les « oisons du nid de Pierre le Grand » ou les « aigles de l’impératrice Élisabeth », jouissent d’une grande renommée. Koutouzov, considéré – à tort – comme l’un des disciples favoris du maître, ainsi que Platov, ont combattu sous ses ordres devant Izmaïl en 1790. Bagration et Miloradovitch ont fait avec lui les campagnes d’Italie et de Suisse en 1799. Connu pour ses manières extravagantes, Souvorov trouve beaucoup d’imitateurs parmi les officiers supérieurs russes, dont aucun ne parvient à l’égaler. Le feld-maréchal Mikhaïl Kamenski, commandant en chef éphémère de l’armée russe en décembre 1806, transforme cette extravagance en cruauté et maltraite ses paysans asservis ; il succombe sous les coups d’un palefrenier en 1809. Son fils aîné Sergueï, promu général d’infanterie en 1810, hérite des défauts de son père et se ruine en dépensant sans compter pour un théâtre de serfs. En revanche, le fils cadet de Kamenski, Nikolaï, possède des talents militaires incontestables et se signale en 1799 et en 1805-1807 contre les Français, puis sur le théâtre d’opérations danubien, avant de succomber à une maladie en 1811.
La famille Kamenski est un bon exemple de dynastie militaire. On retrouve quelquefois des militaires de père en fils ou des frères qui sont distingués entre eux par un numéro (Toutchkov I, Toutchkov II, Toutchkov III et Toutchkov IV, quatre frères généraux en 1812). La noble profession assure une position sociale et force le respect. Le service militaire est perçu comme une occupation plutôt agréable, si l’on en croit les souvenirs des officiers russes. Défendre la patrie est un métier honorable, mais aussi, pour les hommes peu aisés, un moyen d’existence.

L’« opposition des généraux »
Dans toutes les armées et à toutes les époques, les chefs rivalisent entre eux. Les raisons de leurs différends sont multiples, liées à l’âge, aux origines, aux opinions, sans compter les conflits personnels. Les tensions s’exacerbent toujours pendant la guerre active. En 1805-1806, les chamailleries entre généraux empoisonnent l’atmosphère dans l’armée russe. En décembre 1806, Bennigsen mène une cabale contre le commandant en chef Kamenski et rêve de prendre sa place ; il finit par l’obtenir. Friedrich Wilhelm von Buxhöwden est fâché contre Bennigsen, moins ancien que lui mais qui a reçu, depuis le début de la campagne, plus de troupes, mieux organisées que les siennes qui sont le plus souvent gardées en réserve. Envieux, il lui met des bâtons dans les roues à chaque occasion qui se présente. Pour sa part, Bennigsen charge de ses échecs Osten-Sacken qui devra en répondre devant un tribunal militaire. Il ne cesse de se quereller avec le vieux général d’infanterie Bogdan Knorring, qui a été envoyé à l’armée pour le conseiller ; lors d’une altercation, les deux vétérans dégainent leurs sabres et manquent d’en venir aux mains, avant que Knorring17 ne soit rappelé par le tsar. Lors de la guerre russo-turque en 1809, Platov et Miloradovitch, promus le même jour, entretiennent des relations tendues et se nuisent mutuellement.
Les tensions et les rivalités atteignent leur paroxysme en 1812. Les historiens les englobent sous le terme de l’« opposition des généraux », dont les sources remontent à la traditionnelle fronde aristocratique au sein de la noblesse russe. Les mécontents se réunissent en groupes et trament des intrigues tout au long de la guerre. Les raisons de leur opposition sont multiples, allant des ambitions personnelles à la divergence d’opinions sur la façon de conduire les opérations militaires. Alexandre Ier ne cesse de jeter de l’huile sur le feu, probablement en application du vieux principe Divide et impera, en envoyant à Bagration les rapports de Barclay qui le critique, puis à Koutouzov ceux de Bennigsen remplis de médisance à son sujet.
Pendant la phase préparatoire, la question fondamentale qui oppose les généraux est de savoir s’il est préférable d’entreprendre une guerre offensive ou défensive. Le bouillant Bagration est le plus ardent partisan de la première option. Cependant, le tsar se montre favorable au projet de Barclay, qui propose des solutions dans les deux éventualités. Contrairement à ce qui est le plus souvent écrit, le plan initial russe comportait bien une action offensive, mais la supériorité écrasante des forces napoléoniennes a obligé le tsar à le modifier. C’est donc par la retraite des armées russes que commence la guerre. Le rusé Alexandre Ier comprend rapidement qu’il faudra livrer aux mécontents, pour les calmer, quelques victimes expiatoires, des étrangers de préférence.
Au début de la campagne, lorsque le monarque est présent à l’armée, c’est le lieutenant-général Karl Ludwig von Phull, d’origine allemande, qui devient la principale cible des critiques pour son camp fortifié à Drissa18, autour duquel la riposte russe est censée s’organiser, projet tout théorique et ne tenant aucun compte des mouvements de la Grande Armée. Le lieutenant-général Filippo Paulucci déclare que ce camp ne pouvait être imaginé que par un imbécile ou un traître. Cependant, des chercheurs actuels, tel Victor Bézotosnyi, ne croient pas que les élucubrations du doctrinaire allemand aient grandement influencé le plan final approuvé par Alexandre Ier. Au contraire, il existe une hypothèse selon laquelle ce projet, absolument irréaliste, n’aurait été mis en avant que pour canaliser l’irritation des officiers généraux et de la société contre Phull, érigé en bouc émissaire, tout en détournant l’attention et la critique de Barclay, véritable auteur du plan de la campagne. Pour preuve, le théoricien allemand ne tombe pas en disgrâce après l’évacuation du camp de Drissa et remplit des missions diplomatiques entre 1812 et 1814 pour le compte d’Alexandre Ier, qui le récompense bien. Phull consacrera les dernières années de sa vie à se justifier en rejetant la faute de la faillite de son camp fortifié sur l’incompétence des généraux russes.
Après la réunion des armées russes à Smolensk, le commandant de la 2e armée, Bagration, consent à se placer sous les ordres de Barclay, chef de la 1re armée. Bien que tous les deux aient été promus au grade de général d’infanterie le même jour19, le nom de Bagration précède celui de Barclay dans les listes, grâce à quoi le prince géorgien devient automatiquement plus ancien que son collègue. Son sacrifice est d’autant plus méritoire que le tsar n’a pas désigné de « chef suprême » : les commandants des deux armées sont donc égaux de jure et ne répondent de leurs actes que devant le souverain. Quoique Barclay soit aussi ministre de la Guerre, cela ne lui donne aucune autorité sur les généraux en campagne selon la législation de l’époque. Le général Alexeï Yermolov déclare que Bagration n’y aurait pas consenti en 1806-1807, mais que le caractère national de la guerre de 1812 a étouffé toute ambition personnelle chez lui. Quel contraste entre ces deux hommes ! Barclay : taciturne, modeste, réservé, « froid comme une statue de marbre », cible de toutes les critiques, et Bagration : fougueux, enthousiaste, impulsif, au regard d’aigle, idole des soldats et des officiers, dont la seule présence enflamme les troupes. Les Français sont au courant de leur antagonisme parfaitement résumé par Philippe-Paul de Ségur : « Leur position, leur caractère, jusqu’à leur origine, tout se heurtait en eux. D’un côté, la valeur froide, le génie savant, méthodique et tenace de Barclay, dont l’esprit, allemand comme la naissance, voulait tout calculer, jusqu’aux chances du hasard, s’obstinant à devoir tout à sa tactique et rien à la fortune ; de l’autre, l’instinct guerrier, audacieux et violent de Bagration, vieux Russe de l’école de Souvorov, mécontent d’obéir à un général moins ancien que lui, terrible au combat, mais ne connaissant d’autre livre que la nature, d’autre instruction que ses souvenirs, d’autres conseils que ses inspirations. Ce vieux Russe, sur les frontières de la vieille Russie, frémissait de honte à l’idée de reculer encore sans combattre. » Selon Yermolov, « si Bagration avait été au moins aussi instruit que Barclay de Tolly, c’est à peine si ce dernier aurait pu rivaliser avec lui ». Les militaires disent à l’époque, avec beaucoup de partialité, que la 1re armée ne peut compter que sur elle-même et Dieu, tandis que la 2e armée peut aussi compter sur Bagration. Il n’est pas rare de voir des officiers de la 1re demander leur mutation dans la 2e pour servir sous les ordres du prince.
La bonne entente des commandants en chef ne survit pas à l’évacuation de Smolensk. La continuation de la retraite donne naissance à une opposition ouverte et massive contre Barclay, qui veut toujours poursuivre sa première idée : reculer le plus loin possible en attirant la Grande Armée dans l’intérieur de la Russie. Il ne s’agit plus de petites intrigues autour du plan de Phull, mais d’une frustration générale au sein de l’armée que le monarque n’est plus en mesure de contrôler. L’élan patriotique dans le pays fait émerger un « parti russe » qui lutte contre l’omniprésence des « étrangers » soupçonnés de trahison, particulièrement dans les états-majors. Barclay, un Germano-Balte, est le premier à essuyer cette hostilité de plein fouet. On peste contre les « Allemands » : depuis Ivan le Terrible, on appelle ainsi en Russie tout Européen, qu’il soit né sur les bords du Rhin, du Danube ou de la mer Baltique. Bagration devient de facto le chef de cette opposition ; il regroupe autour de lui une partie des généraux ayant des griefs personnels contre Barclay, mais aussi les jeunes officiers qui considèrent comme honteuse et humiliante la retraite stratégique prônée par le ministre de la Guerre. Parmi les membres les plus actifs du « parti russe », on compte Yermolov, chef d’état-major de la 1re armée. Quoique assuré du soutien de tous, Bagration refuse de prendre le commandement des deux armées par la force, comme certaines têtes brûlées le lui suggèrent, et attend avec confiance la décision du tsar… en espérant ardemment que sa candidature sera retenue.
Le « parti russe » inonde le monarque de lettres exprimant le souhait général de débarrasser l’armée des « étrangers » et de changer de stratégie. Devant cette pression croissante, effrayé de partager le sort de son père assassiné par des opposants, Alexandre Ier n’a d’autre choix que de désigner un commandant en chef unique « purement russe ». Même si le nom de Koutouzov provoque chez lui un profond dégoût depuis Austerlitz, il se voit obligé de s’incliner et de nommer à la tête des armées russes réunies le plus ancien des généraux disponibles, populaire parmi la noblesse et les troupes. Son arrivée étouffe momentanément l’« opposition des généraux », mais il ne s’agit que d’une accalmie. Koutouzov continue d’abord la retraite stratégique, avant de céder au vœu de l’armée et d’offrir à Napoléon une grande bataille, connue en Russie sous le nom de Borodino et en France sous celui de la Moskova. Victoire de Napoléon d’un point de vue technique, cet affrontement épique ne résout rien, sauf à entraîner des pertes énormes des deux côtés : de 30 000 à 35 000 hommes tués ou blessés pour la Grande Armée, entre 45 000 et 50 000 chez ses adversaires. La bataille coûte aux Russes quatre généraux tués ou mortellement blessés (Bagration, Koutaïssov, Nikolaï et Alexandre Toutchkov), tandis que l’armée napoléonienne en perd douze. Vingt-trois généraux russes ont été blessés ou ont reçu des contusions, contre un maréchal (Davout) et trente-huit généraux chez Napoléon. Ce n’est qu’en octobre 1812 que Koutouzov présente au tsar une liste de cinquante noms pour solliciter des récompenses. Aucun général cosaque n’y figure, reflet de la colère du commandant en chef contre l’ataman Platov. Alexandre Ier y apporte des corrections, au détriment des intéressés. Six majors-généraux sont promus lieutenants-généraux. Globalement, les décorés ne sont pas satisfaits et blâment la parcimonie du monarque.
Dans son rapport, Koutouzov invoque les grandes pertes parmi les officiers généraux comme une des raisons de sa retraite après la boucherie de Borodino. Le 13 septembre, il convoque ses principaux lieutenants à un conseil de guerre et leur demande leur opinion sur la nécessité d’abandonner Moscou ; les avis sont partagés entre partisans d’une autre bataille et ceux qui préfèrent l’évacuation de l’ancienne capitale des tsars pour préserver l’armée. Koutouzov endosse la responsabilité de la retraite, malgré les nombreuses protestations. Ses ennemis recommencent leurs intrigues au camp de Taroutino, à l’instigation sournoise de Bennigsen, son chef d’état-major. Le commandant en chef se voit imputer la défaite de Borodino, l’abandon de Moscou et son incendie, ainsi que la désorganisation de la direction de l’armée et la propagation de la maraude. Son inactivité est universellement critiquée. Barclay ayant quitté l’armée, Koutouzov devient la principale cible de l’opposition, entretenue en sourdine par Alexandre Ier qui l’abreuve de reproches à peine voilés. Privé du soutien du monarque, le feld-maréchal est dans l’impossibilité de chasser de l’armée tous ses détracteurs et se voit forcé de supporter leur présence. L’envoyé britannique Robert Wilson ne cesse de lui lancer des piques dans sa correspondance. Quant au « parti russe », il se trouve désuni après la mort de Bagration et n’élève plus la voix. En fin de compte, les talents diplomatiques de Koutouzov et sa grande expérience des intrigues de la cour ont raison de la fronde. Gardant toujours une politesse de façade, sans se presser, le vieil homme attend patiemment un moment propice pour éloigner ou neutraliser ses concurrents, qui ne s’entendent pas entre eux et ne forment pas un front uni contre le commandant en chef, comme au temps de Barclay.
Avec le départ de l’armée de Bennigsen et le début de la contre-offensive, l’opposition s’essouffle. Elle se ranime après l’échec de l’armée russe dans sa tentative d’encercler les débris de la Grande Armée sur la Bérézina fin novembre 1812. Koutouzov y tient une grande part de responsabilité, mais il détourne adroitement le mécontentement du public sur l’amiral Pavel Tchitchagov, commandant de la 3e armée de l’Ouest, qui s’est fait berner par Napoléon et a laissé échapper les Français. Sourds à ses explications, les généraux sont trop contents d’accuser un homme de mer qui n’a pas réussi à bien conduire des forces terrestres. L’éternelle rivalité entre l’armée de terre et la marine, le caractère peu commode de Tchitchagov, ses remarques acerbes envers la Russie y jouent certes un rôle, sans compter la rancune personnelle de Koutouzov qui n’a pas oublié que l’amiral avait été envoyé pour le remplacer au poste de commandant en chef de l’armée du Danube quelques mois auparavant20. Tchitchagov devient ainsi le « sauveur » de la Grande Armée, surnommé l’« ange gardien de Napoléon » ; sa réputation est détruite. La société russe se délecte à la lecture des fables d’Ivan Krylov qui compare l’amiral à un pâtissier s’étant mis à fabriquer des chaussures.
En marge de la fronde dirigée contre les commandants en chef, les généraux se querellent aussi entre eux. Sous Vitebsk, Konovnitsyne n’obéit pas aux ordres reçus uniquement pour protester contre la prise du commandement de l’arrière-garde par Nikolaï Toutchkov. Lors de la planification d’une offensive contre les Prussiens avec le corps d’armée arrivé de Finlande, le lieutenant-général Magnus Gustav von Essen s’offusque que le commandement en ait été donné au lieutenant-général Fabian Gotthard von Steinheil, moins ancien que lui. Leurs querelles font avorter toute l’opération, après quoi Steinheil prend l’initiative de se joindre au corps de Wittgenstein. Sur la Bérézina, ce même Wittgenstein, par peur de se retrouver sous les ordres de Tchitchagov, refuse de rejoindre l’armée principale et entame un faux mouvement dont profite Napoléon. Ces incidents ne sont pas isolés et nuisent naturellement au « bien commun ».
Koutouzov étant mort au début de la campagne de 1813, la nomination de Wittgenstein, qui est le dernier sur la liste des généraux « complets », au poste de commandant en chef de l’armée russo-prussienne provoque une nouvelle vague de protestations de la part de ses collègues plus anciens que lui. L’ombrageux Tormassov refuse de lui obéir et quitte l’armée sous prétexte de maladie. L’impétueux Miloradovitch ne cesse de médire sur son compte. Langeron souligne pourtant dans ses Mémoires : « À la bataille de Bautzen, le comte Wittgenstein commandait en chef l’armée : les généraux Barclay de Tolly, Miloradovitch, Platov et moi, quoique plus anciens que Wittgenstein, nous servions sous ses ordres : dans des circonstances aussi intéressantes, ce n’était pas le moment de réclamer son ancienneté, et d’ailleurs on doit à la justice de dire que les généraux russes donnent toujours l’exemple, même des plus pénibles sacrifices, lorsque le bien général peut en résulter. »
Pourquoi le tsar avait-il fait ce choix ? Probablement pour faire plaisir à la noblesse de Saint-Pétersbourg, qui considérait Wittgenstein comme le sauveur de la capitale. Celui-ci ne possède pas de talents supérieurs et se réfère en tout au monarque qui se trouve à l’armée, alors que celui-ci compte sur lui pour diriger les troupes. Cette situation inextricable ne tarde pas à amener des désastres. Après les défaites de Lützen et de Bautzen, le malchanceux commandant en chef présente sa démission ; il est remplacé par Barclay21. Les anciens détracteurs de l’ex-ministre relèvent la tête et se remettent à murmurer contre lui ; seules les prétentions des Prussiens, des Autrichiens et des Suédois au commandement des troupes russes font cesser les chamailleries pour un temps et rapprochent les généraux du tsar, qui ne veulent pas se retrouver sous la coupe d’un généralissime étranger. Il est donc facile de constater que même en Russie, pays de la monarchie absolue tempérée par l’assassinat selon une célèbre formule, les intrigues ont miné le déroulement des opérations militaires, étrange paradoxe dans une sphère militaire qui exige, plus que toute autre, le respect de la hiérarchie.

Les décorations russes
Au début du XIXe siècle, les exploits militaires des fidèles serviteurs du tsar sont récompensés par cinq ordres russes. Le plus prestigieux est celui de Saint-André Apôtre le premier nommé, créé par Pierre le Grand en 169822. Seuls les généraux « complets » l’obtiennent de facto. À Tilsit, Napoléon et quelques personnalités de l’Empire en sont décorés par Alexandre Ier, qui reçoit la Légion d’honneur en échange. Sur les tableaux commémorant cet événement, l’« ogre corse », comme l’appellent ses ennemis, arbore le cordon bleu de Saint-André. L’insigne présente au centre une croix en forme de X, utilisée selon la légende pour mettre à mort cet apôtre du Christ qui se serait jugé indigne du même supplice que le Sauveur. D’après une tradition médiévale, saint André serait venu évangéliser la future Russie. Il est considéré comme le saint protecteur du pays des tsars ; sa croix figure sur le pavillon officiel de la marine russe. Bagration reçoit cette décoration en 1809 pour sa victoire de Rassevat. Entre 1812 et 1814, seulement huit croix de Saint-André sont décernées par Alexandre Ier aux généraux suivants : Tormassov pour Krasny, Wittgenstein pour Lützen, Barclay de Tolly pour Königswartha, Miloradovitch et Platov pour Leipzig, Osten-Sacken pour La Rothière, Langeron pour la prise de Paris, ainsi que Dmitri Lobanov-Rostovski, commandant de l’armée de réserve. Yermolov ne la reçoit qu’en 1835 pour la bataille de Kulm.
L’ordre de Saint-Alexandre-Nevski a été baptisé ainsi en l’honneur du prince de Novgorod, canonisé en 1547, qui remporta de grandes victoires sur les Suédois et les chevaliers teutoniques au XIIIe siècle. Attribué pour la première fois en 1725, lors du mariage de la princesse Anne, fille de Pierre le Grand, il est réservé aux lieutenants-généraux et au-dessus, les plus méritants recevant un insigne serti de diamants23. C’est une croix en verre rouge à quatre branches évasées, avec des aigles bicéphales placées entre les extrémités. Au centre, un médaillon représente Alexandre Nevski à cheval. En 1812-1814, Alexandre Ier décerne 48 croix de Saint-Alexandre-Nevski au total.
L’ordre de Saint-Vladimir, « prince égal aux apôtres » qui fonda la Russie chrétienne, a été institué en 1782 par Catherine II. Il est attribué aux militaires et aux civils. Si les deux ordres précédents ne comportent qu’une classe, celui-ci en compte quatre. En 1812, seulement 12 généraux voient leurs mérites récompensés par l’ordre de Saint-Vladimir de 1re classe. Une décoration très prisée parmi les militaires est l’insigne de Saint-Vladimir de 4e classe avec rosette, donné exclusivement pour un exploit individuel au combat.
L’ordre de Sainte-Anne, qui possède trois classes jusqu’en 1815, a été créé au duché de Holstein-Gottorp en 1735, puis inclus par Paul Ier, en 1797, dans le système des décorations russes. Son nom évoque le souvenir de la princesse Anne, fille de Pierre le Grand et épouse du duc de Holstein-Gottorp, dont le fils est devenu empereur sous le nom de Pierre III. En 1812, 225 personnes sont décorées de l’ordre de Sainte-Anne de 1re classe, dont 54 insignes en diamants. À l’exception d’un colonel, d’un intendant général et de trois fonctionnaires civils, les autres récipiendaires ont le grade de major-général ou de lieutenant-général.
L’ordre de Saint-Georges, le plus convoité par les militaires auxquels il est décerné exclusivement, a été fondé en 1769 par Catherine II et comporte quatre classes. Le premier récipiendaire de toutes les classes de cette décoration prestigieuse est le feld-maréchal Koutouzov en 1812, suivi par le feld-maréchal Barclay de Tolly en 181324. Le général de cavalerie Bennigsen reçoit l’ordre de Saint-Georges de 1re classe en 1814, sans avoir jamais eu l’insigne de 4e classe. Parmi les étrangers décorés pendant les guerres napoléoniennes, il y a le prince de Suède Bernadotte, le feld-maréchal prussien Blücher, le généralissime autrichien Schwarzenberg et le duc de Wellington.
En 1807, Alexandre Ier a créé l’insigne distinctif de l’Ordre militaire, appelé « croix de Saint-Georges des soldats » ou « de 5e classe » et destiné aux hommes de troupe25. Le ruban noir-orange est le même que pour les croix d’officier. Il s’agit de récompenser la bravoure personnelle sur le champ de bataille. Son premier récipiendaire est le sous-officier des chevaliers-gardes Iégor Mitrokhine, héros de la bataille de Friedland.
Des récompenses honorifiques individuelles sont citées dans les états de service des officiers russes. Parmi elles, l’une des plus répandues est une épée à poignée en or (ornée de diamants chez les généraux) avec l’inscription « Pour la bravoure ». Sous Paul Ier, hostile à tout ce qui rappelle le règne de sa mère, les épées d’or ne sont plus octroyées, remplacées par une petite croix de Sainte-Anne de la dernière classe, portée sur les armes blanches. Alexandre Ier réintroduit les armes d’honneur, sans pour autant abolir les croix de Sainte-Anne sur les poignées des sabres ou des épées ; les deux subsistent donc parallèlement26. En 1805-1807, Dokhtourov, Yermolov et d’autres comptent parmi les récipiendaires des épées d’or, non seulement pour les victoires russes, mais aussi en reconnaissance de leurs faits d’armes lors de batailles perdues (Austerlitz). Les héros des opérations menées contre les Turcs ne sont pas exclus de ces distributions, qui deviennent réellement massives en 1812 : plus de mille officiers, dont une soixantaine de généraux, en bénéficient. Les inscriptions ne sont pas figées et précisent parfois le lieu de l’exploit. Ainsi, sur l’épée offerte à Barclay pendant la campagne de France, il est gravé : « Pour le 20 janvier 1814 », date de la bataille de Brienne selon l’ancien style27. Les épées d’or sont quelquefois données aux généraux étrangers, tels que Blücher, Schwarzenberg ou Wellington. La plus belle est probablement celle reçue par Koutouzov en 1812 pour la bataille de Taroutino (où il n’a rien fait !), ornée de diamants et de couronnes de laurier en émeraudes.
D’autres décorations, moins prestigieuses, sont créées ad hoc. En 1813, la croix de Kulm28, instaurée par le roi de Prusse, récompense les participants russes de la bataille de ce nom. Il convient de citer également l’ordre de Sainte-Catherine, fondé par Pierre le Grand en 1713 en l’honneur de sa femme et réservé aux dames de la noblesse depuis le règne de Catherine Ire. Les épouses de plusieurs généraux en sont décorées par Alexandre Ier.


1. Ces termes ont remplacé, sous Paul Ier, celui de « général en chef ».
2. Nous avons adopté dans ce livre les termes à la française, tandis qu’en russe l’ordre des mots est « général-major » et « général-lieutenant ». Ces deux grades se rapprochent de ceux de « général de brigade » et « général de division » dans l’armée napoléonienne.
3. En 1825, le seul feld-maréchal présent dans ces listes est… un Britannique, le duc de Wellington, élevé à ce grade pour des raisons politiques.
4. Ce nouveau mode de promotion, adopté par Alexandre Ier à partir de 1808, devient l’une des causes des rivalités entre généraux. Aussi étonnant que cela puisse paraître, la pratique de privilégier le mérite et non l’ancienneté ne fait pas l’unanimité dans l’armée. Elle est surtout appréciée par les militaires qui, n’ayant pas de relations à la cour ou de protecteurs puissants, espèrent parvenir aux grades supérieurs grâce à leur courage et à leurs talents.
5. À titre de comparaison, le nombre d’officiers étrangers au-dessous du grade de général dans l’armée russe ne dépasse pas 11 %.
6. Pour les Cosaques, voir le chapitre « Platov ».
7. Jean-Victor Moreau, général français des guerres de la Révolution, souvent considéré comme le plus grand rival de Napoléon Bonaparte. Exilé aux États-Unis par ce dernier, entré au service de la Russie en 1813, il est mortellement blessé devant Dresde la même année.
8. Jean-Baptiste Jules Bernadotte, maréchal de Napoléon devenu prince héréditaire puis roi de Suède, allié du tsar en 1812-1814.
9. Arthur Wellington, général britannique, connu pour ses victoires sur les troupes napoléoniennes dans la péninsule Ibérique. C’est le futur vainqueur de Waterloo (avec l’aide de son collègue Blücher !).
10. Le mémorialiste Pavel Grabbé écrit : « Pour que le peuple et l’armée aiment un étranger, la condition indispensable est d’être très heureux dans ses entreprises, comme l’était le général Wittgenstein. Koutouzov ne sera pas accusé même pour l’abandon de Moscou [tandis que] Barclay aurait été accusé de trahison. »
11. Ce traité de paix, conclu par Alexandre Ier avec Napoléon en juillet 1807 à la suite de la défaite russe à Friedland, a été vécu comme une humiliation par les officiers russes.
12. Au total, plus de 60 % des généraux ont servi dans un régiment de la garde au cours de leur carrière.
13. La fameuse Table des rangs, introduite par Pierre le Grand en 1722, répartit les serviteurs de l’État, civils et militaires, entre quatorze catégories ou classes. Cette règle, soigneusement observée, régit la vie quotidienne et les relations entre les gens.
14. Lorsqu’il est élevé au grade de général d’infanterie en 1809, Barclay saute par-dessus la tête d’une cinquantaine de lieutenants-généraux qui attendaient leur tour. Il cristallise dès lors la jalousie de ces hommes qui s’estiment bafoués. Ce sentiment de passe-droit s’accroît encore quand le tsar nomme Barclay au poste de ministre de la Guerre, alors qu’il n’est que le 22e général « complet » sur une liste de 32 noms.
15. Paul Ier décide de lutter contre cette pratique vicieuse en licenciant tous les sergents en bas âge.
16. Quelques-uns parmi les plus âgés, tel Bennigsen, l’ont acquise en participant à la guerre de Sept Ans.
17. En 1808, Knorring devient commandant en chef de l’armée russe en Finlande… pour quatre mois.
18. Ville située dans le gouvernement de Vitebsk, aujourd’hui Verkhnédvinsk en Biélorussie.
19. Cette promotion pour distinction dans la campagne de 1808-1809 en Finlande a provoqué une vague de contestations de la part de généraux plus anciens qui ont offert leur démission, tels que Dokhtourov, Osterman-Tolstoï, Platov, Raïevski. On les retrouve pourtant sur le front en 1812-1814.
20. Voir le chapitre « Koutouzov ».
21. Sa candidature a été suggérée au tsar par Miloradovitch, pressenti d’abord pour ce poste.
22. Trois cents ans plus tard, l’ordre de Saint-André, aboli en 1917, est restauré par Boris Eltsine en tant que plus haute récompense de la Fédération de Russie.
23. C’est le cas de Platov en 1807, de Dokhtourov et de Miloradovitch pour la bataille de Borodino en 1812. Barclay doit attendre la prise de la forteresse de Thorn en 1813 pour en être décoré, quoiqu’il ait déjà eu l’insigne sans diamants pour ses succès en Finlande. Langeron l’obtient pour la bataille de Leipzig en 1813.
24. Par la suite, deux autres généraux, participants des guerres napoléoniennes, deviennent « chevaliers complets de Saint-Georges » : Ivan Paskévitch et Ivan Diebitsch.
25. Le seul général à recevoir la « croix de soldat » est Miloradovitch en 1813, dans des circonstances particulières.
26. À la même époque en France, le consul Napoléon Bonaparte crée la Légion d’honneur. Tous les récipiendaires des armes d’honneur pendant les guerres de la Révolution en deviennent membres automatiquement.
27. Au XIXe siècle, l’ancien style russe avait douze jours de retard sur le calendrier grégorien. Pour des raisons de cohérence, nous donnons dans ce livre toutes les dates selon le nouveau style en vigueur en Europe.
28. Les croix de Kulm, au nombre de presque 12 000, n’arrivent de Berlin à Saint-Pétersbourg qu’en 1815. Les premiers insignes ont été fabriqués par les décorés eux-mêmes… avec le métal des cuirasses françaises capturées.

2
Barclay de Tolly, le mal-aimé
« Cet homme est peint en pied. Son front haut et sévère
Luit comme un crâne nu ; c’est quelque deuil profond
Qu’on y croit deviner. Derrière, tout au fond,
Est un camp ; à l’entour la nuit étend son ombre.
Dans son dédain rêveur il est là, calme et sombre. »
Alexandre Pouchkine, Le Général d’armée
 (traduction de Carolina Pavlova)


Relégué au second plan dans la plupart des ouvrages historiques, Barclay de Tolly est pourtant une figure clé dans la guerre de 1812. Si Koutouzov a cueilli tous les lauriers, c’est à Barclay que la Russie doit en définitive son salut, sa retraite stratégique ayant attiré Napoléon jusque dans les entrailles du pays et prédéterminé sa défaite finale. Alexandre Pouchkine, le plus grand poète russe, ne s’y trompe pas quand il déclare devant les statues des deux généraux qui se font face près de la cathédrale Notre-Dame-de-Kazan à Saint-Pétersbourg : « Voici Barclay, qui a conçu, et voici Koutouzov, qui a conclu… »
Descendant du clan écossais des Barclay, issu d’une famille occupant des postes importants à Riga sur la Baltique, Michael Andreas (russifié en Mikhaïl Bogdanovitch1) Barclay de Tolly2 naît au manoir de Pamushis près de Siauliai (aujourd’hui en Lituanie), le 24 décembre 17613. Russe de la quatrième génération, fils d’un officier subalterne, il est élevé dans la foi luthérienne. Sa mère, Margarethe Elisabeth von Smitten, descend d’une vieille lignée d’officiers suédois. Deux de ses frères atteindront, tout comme lui, des grades élevés dans l’armée russe.
La famille n’ayant pas beaucoup de moyens, le garçon est envoyé à Saint-Pétersbourg chez son oncle par alliance, le brigadier Georg Wilhelm von Vermeulen, qui a participé à la guerre de Sept Ans. À cette époque, les gens prêtent une grande attention aux présages et aux « rencontres providentielles ». On raconte à propos de Barclay l’histoire suivante : alors qu’il se promenait en ville avec sa tante, la portière du carrosse s’ouvre tout d’un coup et le gamin tombe sur le pavé. Le prince Grigori Potemkine4, qui l’aperçoit, le relève en déclarant : « Cet enfant sera un grand homme. »
De grade en grade
En mai 1767, le petit Mikhaïl est inscrit comme caporal au régiment des cuirassiers de la Nouvelle-Trinité commandé par son oncle. Il ne commence le service actif qu’en 1776 au régiment des carabiniers de Pskov et est promu cornette5 deux ans plus tard. Pendant ce temps-là, il s’engage à fond dans les études : les langues (allemand, russe, français), les finances, l’art de la fortification sont les domaines dans lesquels il accumule de solides connaissances. En juin 1783, il devient aide de camp du major-général Reinhold Ludwig von Patkul qui commande la division de Liflande. Trois ans plus tard, il passe aux chasseurs à pied de Finlande avec le grade de lieutenant. Capitaine en 1788, il est pris comme aide de camp par le lieutenant-général prince Victor-Amédée d’Anhalt-Bernburg, sur la recommandation de Patkul, et participe à la guerre russo-turque de 1787-17916. À l’école de ce prince, remarquable chef de guerre connu pour sa modestie, le jeune officier acquiert des connaissances pratiques et forge son caractère. Il fait preuve d’une grande bravoure en commandant une colonne de fantassins lors de l’assaut de la forteresse d’Otchakov, base navale située sur la côte nord de la mer Noire, le 17 décembre 1788. Pour cet exploit, il reçoit sa première décoration : la croix de Saint-Vladimir de 4e classe.
Promu au grade de major en second, Barclay prend part à la guerre russo-suédoise. En effet, profitant de ce que l’attention de Catherine II était tournée vers le sud, le roi Gustave III de Suède a ouvert un second front en Finlande, avec l’objectif de se frayer un chemin jusqu’à Saint-Pétersbourg. Quelques contingents russes y sont mutés du front turc, parmi lesquels celui commandé par le prince d’Anhalt-Bernburg. Ce dernier ne rejoint le théâtre des opérations qu’au printemps 1790. Mortellement blessé dans l’un des premiers combats, il offre à Barclay son épée, qui l’accompagnera dans toutes ses futures campagnes7. Le lieutenant-général Otto Igelström, son nouveau supérieur, ne tarit pas d’éloges sur sa conduite, vantant sa « fermeté d’âme » et son désir de se trouver constamment « parmi les premiers exposés aux points les plus dangereux ». En août 1790, la guerre se termine par un traité selon lequel chacune des parties demeure dans les limites territoriales qui étaient les siennes avant le conflit. Cet accord, qui ne satisfait personne, contient en soi les germes d’un nouvel affrontement, dans lequel Barclay jouera un rôle important quelques années plus tard.
En 1791, il reçoit sous ses ordres un bataillon du prestigieux régiment des grenadiers de Saint-Pétersbourg. En 1792 et 1794, il combat contre les insurgés polonais. Cette guerre aboutit à un nouveau partage de la Pologne entre la Russie, la Prusse et l’Autriche. Barclay, qui y a appris à mener des opérations de guérilla, se voit décerner l’ordre de Saint-Georges de 4e classe et le grade de lieutenant-colonel pour son action décisive lors de la prise de Vilna.
Sans avoir montré de brillants talents militaires, le jeune officier a gravi les échelons en faisant preuve d’une persévérance et d’un courage au-dessus de toute mesure, « aussi calme au combat que dans sa chambre ou lors d’une promenade » selon Faddeï Boulgarine, témoin oculaire. Il y a chez lui une grande dose de pédantisme prussien qui l’amène à exécuter ponctuellement les ordres reçus. Peu influençable, point courtisan, il manifeste une indépendance d’esprit et une capacité rare de prendre des décisions – en les assumant jusqu’au bout – selon ses propres idées. Son aspect extérieur inspire la confiance. C’est un homme grand qui se tient droit, au front haut, au visage allongé encadré de favoris, au teint pâle, au nez bien prononcé. Dès sa jeunesse, il commence à perdre ses cheveux, devenant finalement presque chauve. Ses nombreuses rides le font paraître plus vieux que son âge. Ceux qui le côtoient sont séduits par son intelligence, mais déplorent sa froideur et son penchant à favoriser l’avancement de ses compatriotes baltes, « prédilection humiliante pour les Russes » constate Langeron, qui ajoute que « son quartier général n’était composé que d’Allemands, de parents et de protégés de sa femme, dont l’avancement était aussi rapide que rarement mérité ».
Peu démonstratif, Barclay n’est pas un meneur d’hommes charismatique, toutefois il sait gagner l’estime de ses subordonnés par sa sollicitude et son attention à leurs besoins. Il est l’un des premiers en Russie à s’élever contre les châtiments corporels des soldats. Son calme imperturbable en imposera toujours à ses détracteurs ; certains de ses contemporains y verront de l’indifférence, tandis que d’autres apprendront à apprécier sa rigueur morale et sa fidélité à ses principes. Dans la vie privée, il fuit les mondanités et préfère le silence de son cabinet de travail aux festins bruyants, tout en étant indulgent envers les jeunes officiers qui mènent une joyeuse vie. Lecteur assidu, il développe des opinions propres qu’il n’hésite pas à exprimer, sans se laisser influencer par quiconque. Ce solitaire n’a pas beaucoup d’amis et vit selon ses moyens, à la différence de certains de ses pairs qui se ruinent en plaisirs ou autour des tables de jeu. Ses goûts sont simples, sans excès en nourriture ou en boissons. Il parle peu et lentement, n’emploie pas de jurons et reste poli en toute circonstance. En campagne, il n’est pas rare de le voir partager le quotidien de ses soldats au bivouac ou dormir sur le sol nu d’une chaumière. Plus tard, quand il sera commandant en chef, il imposera le même mode de vie à son entourage. Ainsi, un de ses aides de camp dira en 1812 de la table du feld-maréchal Koutouzov : « Rien de commun avec le triste cochon de lait au raifort servi chaque jour à Barclay dans le même plat d’étain : chez Koutouzov, on mangeait dans de la vaisselle d’argent. » Sa probité est exemplaire, à une époque où la corruption est fréquemment considérée comme une vertu, quoiqu’il soit taxé d’avarice pour son esprit d’économie très développé. Ses officiers le surnomment le « quaker8 ». Cependant, Boulgarine déclare que, bien que tous ses subordonnés l’adorent, Barclay ne pourrait jamais devenir un chef national et populaire, parce qu’il ne possède pas « ces qualités slaves qui émerveillent le soldat russe et même l’officier, à savoir la jovialité, la gaieté, la vivacité ». Les chansons folkloriques le laissent de marbre. Contrairement à une vieille habitude russe (« advienne que pourra »), il ne laisse rien au hasard, n’aime pas les fanfaronnades ; son courage est réfléchi, et il s’efforce de freiner une ardeur intempestive chez les combattants. Pour citer Boulgarine une nouvelle fois, « il menait les troupes à la bataille comme à une prière, non comme à un festin, et exigeait des guerriers de la gravité et de la réflexion dans les domaines de l’honneur, de la gloire et de l’utilité pour la patrie ». Par ailleurs, Mikhaïl Bogdanovitch est intraitable envers ceux qui rudoient les habitants ou dédaignent la discipline militaire.
En 1791, Barclay a épousé une cousine du côté maternel, Hélène Auguste Éléonore (Éléna Ivanovna) von Smitten, née en 1770. Son aide de camp Waldemar von Löwenstern se souviendra, amusé, des décoctions envoyées par madame Barclay, qu’il aura fallu administrer au commandant en chef à la petite cuiller : « Il l’avalait en grimaçant ; mais il était doux comme un agneau, dès l’instant que cela venait de sa femme. » Époux attentionné, Mikhaïl Bogdanovitch se montre probablement trop complaisant avec Auguste, qui profite de son élévation pour faire obtenir des postes aux membres de sa famille ou à ses compatriotes9. Langeron affirme : « Le général Barclay était un homme d’une probité intacte ; mais malheureusement il était marié et trop souvent dominé par sa femme, qui n’était pas si scrupuleuse. » Contrairement à son époux, Auguste aime le luxe et les apparences. Lorsqu’elle sera princesse, elle organisera de fastueuses réceptions avec pas moins de douze serviteurs en livrée ; toujours bienveillant et indulgent avec elle, Barclay la laissera faire pour avoir la paix dans son ménage.
Dans les années suivantes, celles du règne de Paul Ier et de l’avènement de son fils Alexandre Ier, sa carrière suit son cours. Chef10 du 3e régiment de chasseurs à pied, colonel en mars 1798, major-général en mars 1799, ses capacités sont reconnues, notamment par le feld-maréchal Nikolaï Repnine qui écrit : « Ce général promet beaucoup et ira loin. »

En Pologne
En 1805, Barclay n’a pas l’occasion de participer à la campagne d’Autriche contre les troupes napoléoniennes. Il ne retrouve les champs de bataille qu’en 1806 en Pologne, où il commande l’avant-garde de l’armée de Bennigsen. Les conditions climatiques sont épouvantables. Les hommes progressent difficilement sur les chemins détrempés par le dégel. Les ressources du pays sont maigres, d’autant plus que les paysans, hostiles aux Russes, cachent leurs vivres. Barclay et ses officiers puisent dans leurs propres cassettes pour nourrir les soldats, quoique leurs moyens s’épuisent rapidement. En face, les régiments de Napoléon souffrent tout autant des intempéries, mais leur moral est intact car ils sont bien accueillis par les Polonais, qui voient en eux des libérateurs. Les différents partages de la Pologne au temps de la Grande Catherine ont profondément traumatisé les populations !
Les hostilités se poursuivent malgré une météo exécrable. Barclay livre des combats acharnés avec son avant-garde. Le vieux feld-maréchal Mikhaïl Kamenski ayant paniqué et abandonné ses troupes, c’est sous le commandement de Bennigsen que les Russes livrent la première bataille importante de la campagne, celle de Pultusk, le 26 décembre 1806. Ils y sont confrontés au maréchal Jean Lannes, l’un des meilleurs de la Grande Armée de Napoléon, qui doit empêcher les Russes de traverser la rivière Narew. Le détachement de Barclay, composé d’un régiment de mousquetaires, de trois régiments de chasseurs à pied et de cinq escadrons de lanciers, forme l’aile droite. Il repousse les attaques de Lannes, mais l’entrée au combat d’une division française fraîche le fait plier. Cependant, Bennigsen lui envoie des renforts considérables, qui permettent au général de mettre en place une contre-attaque. Celle-ci réussit parfaitement et ouvre la voie à la cavalerie russe, qui est néanmoins tenue en échec par les fantassins français formés en carré. Le soir tombe sur un champ de bataille jonché de morts et de blessés. Sans prendre de repos, Barclay part à la recherche des six pièces de canon qui manquent à l’appel, accompagné de quelques hommes. Dans la nuit noire, ils prennent un régiment français pour un détachement russe, avant d’être détrompés par les coups de feu tirés en leur direction. Tous se jettent à plat ventre dans la boue et retiennent leur souffle ; heureusement pour eux, les cavaliers français ne les découvrent pas et ils peuvent repartir. L’alerte a été chaude !
Bennigsen revendique la victoire à la bataille de Pultusk, les Français en font autant. Quant à Barclay, il se voit décerner l’ordre de Saint-Georges de 3e classe et reçoit les éloges de son supérieur, qui déclare dans son rapport que « sa remarquable conduite au cours de cette bataille n’a fait qu’accroître encore la réputation dont il jouissait déjà dans l’armée ».
Après une trêve de quelques semaines, les hostilités recommencent mi-janvier 1807. Nommé commandant en chef, Bennigsen lance une offensive dans le but de tomber sur un corps d’armée français isolé. Celui du maréchal Jean-Baptiste Jules Bernadotte, qu’un grand intervalle sépare du corps de son collègue Michel Ney, paraît une cible idéale. Les régiments russes se mettent en marche sur des routes gelées. Le 25 janvier, ils affrontent les soldats de Bernadotte à Mohrungen. Informé, Napoléon ordonne au maréchal de se replier en jouant le rôle d’appât, afin d’attirer ses adversaires vers l’ouest. Bennigsen mord à l’hameçon ; son offensive se déroule dans le vide pendant que l’Empereur rassemble ses forces. Toutefois, la capture d’un aide de camp porteur de dépêches lui ouvre les yeux : la retraite de Bernadotte est une feinte destinée à l’attirer dans un piège. Le commandant en chef russe s’empresse alors de ramener ses troupes en arrière, tandis que Napoléon conçoit un plan pour anéantir l’armée adverse et lance une contre-offensive.
Le détachement de Barclay, qui forme l’arrière-garde11 de la colonne de gauche, subit la pression du corps d’armée commandé par le maréchal Jean de Dieu Soult. Mikhaïl Bogdanovitch bat méthodiquement en retraite tout en livrant une série de combats. Dans l’un d’eux, si les Français parviennent à couper le 3e chasseurs marchant en queue de colonne, une charge de cavalerie fait cesser leurs attaques. Barclay se loue de la conduite exemplaire de ses hommes : « Chaque ordre a été exécuté à la perfection et sans la moindre confusion, et cela face à un ennemi bien supérieur en nombre et disposant des moyens de nous détruire. » Le 6 février, il reçoit l’ordre de contenir la Grande Armée près du hameau de Hof avec un détachement de 5 000 hommes, pour donner le temps au gros des forces russes de prendre position plus loin pour une bataille rangée. Il s’agit de tenir coûte que coûte et de se sacrifier si nécessaire, au nom du salut de toute l’armée. Le Journal des opérations de l’armée russe décrit ainsi le combat opiniâtre qui s’est ensuivi : « L’ennemi attaqua une partie du corps du major-général Barclay de Tolly ; de ce fait, il lui fut envoyé un renfort composé de deux régiments d’infanterie et d’une partie de la cavalerie, qui continrent l’offensive française jusqu’à la nuit ; nous eûmes quelques hommes tués dans ce combat. La perte des Français est infiniment supérieure à la nôtre. » Le son de cloche est très différent dans le 57e bulletin de la Grande Armée rédigé par Napoléon, qui parle d’une « brillante charge » des dragons et des cuirassiers du général de division Jean-Joseph-Ange d’Hautpoul ayant mis en pièces deux régiments d’infanterie, ainsi que d’une seconde charge exécutée par les cuirassiers contre les renforts russes. Le mémorialiste Marcelin de Marbot relate les événements de cette journée : « Il y eut en ce moment une affreuse boucherie ; les cuirassiers, furieux des pertes que leurs camarades, housards et dragons, venaient d’éprouver, exterminèrent presque entièrement les huit bataillons russes ! Tout fut tué ou pris ; le champ de bataille faisait horreur. » Au prix de plus de 2 000 hommes, de quatre drapeaux et de cinq canons, le détachement de Barclay a retardé l’avance française, avant de battre en retraite à la faveur de l’obscurité. Ses antagonistes ne poursuivent pas, gênés par la neige profonde. Le général jubile dans son rapport au commandant en chef : « En nous accrochant à notre position, nous avons sauvé l’armée d’une attaque soudaine de toutes les forces ennemies : tels étaient notre mission et notre but, et si nous y sommes parvenus, alors tous nos sacrifices sont récompensés. »
Ce dévouement s’avère inutile, car Bennigsen décide de ne pas affronter Napoléon sur la position choisie et continue sa retraite vers le nord-est. Il s’arrête enfin à Preussisch-Eylau. Le 7 février, l’arrière-garde commandée par Bagration contient l’avant-garde française pendant plusieurs heures, avant d’être relevée par le détachement de Barclay. La nuit commence à tomber. Il est difficile de rétablir la discipline dans les régiments russes où beaucoup de combattants sont ivres. La petite ville d’Eylau devient l’enjeu d’un combat chaotique ; dans chaque rue, Russes et Français s’affrontent à coups de crosse de fusil et de baïonnette. Le carnage est affreux. Mikhaïl Bogdanovitch a le bras droit brisé par une balle et perd connaissance. Le sous-officier Sergueï Doudnikov du régiment des hussards d’Izum le hisse sur la croupe de son cheval et l’emporte loin du combat. Selon Robert Wilson, observateur britannique auprès de l’armée russe, la blessure de Barclay « priva l’armée des services d’un officier des plus remarquables au moment d’une crise ».
Le lendemain, 8 février, se déroule la bataille d’Eylau, l’une des plus sanglantes des guerres napoléoniennes, dans laquelle il n’y a ni vainqueur ni vaincu. Alors que les combattants s’entretuent au milieu d’une tempête de neige, Mikhaïl Bogdanovitch est couché au fond d’un traîneau qui le transporte à Königsberg. De là, il est amené à Memel, où son épouse vient le soigner. Les chirurgiens retirent de son bras mutilé plus de quarante petits bouts d’os. Pendant neuf semaines, le patient souffre le martyre, mais tout est à recommencer lorsque le médecin personnel d’Alexandre Ier, James Wylie, l’examine et constate qu’une nouvelle opération est nécessaire. Il ouvre le bras presque jusqu’au coude et en retire encore quelques fragments d’os. Même si l’amputation est évitée de justesse, Barclay conservera toute sa vie une certaine raideur dans son bras touché ; cela altérera son écriture qui deviendra moins nette.
La convalescence est très longue et empêche le général de prendre part à la suite de la campagne. C’est à cette époque qu’il rencontre Alexandre Ier pour la première fois et l’impressionne par sa conversation pleine de bon sens ; le monarque ne l’oubliera pas et s’en souviendra en temps voulu. Il croise, parmi d’autres personnalités, l’historien et diplomate prussien Barthold Georg Niebuhr, devant lequel il exprime une idée prémonitoire : dans le cas d’une nouvelle guerre contre Napoléon, il conviendrait de l’attirer par une retraite calculée au cœur même de la Russie et de le harceler sans relâche jusqu’à ce que, loin de sa base d’opérations et de ses magasins, il soit assez affaibli pour être battu par l’armée russe, aidée par la rigueur du climat. Ce plan sera celui suivi en 181212.

Les opérations en Finlande
Mikhaïl Bogdanovitch arbore de nouvelles décorations, dont l’ordre prussien de l’Aigle rouge et la croix russe de Saint-Vladimir de 2e classe. En avril 1807, il est promu lieutenant-général. Son régiment, le 3e chasseurs, se voit octroyer les trompettes d’argent pour sa conduite exemplaire.
Durant l’hiver 1808, une nouvelle guerre russo-suédoise se déclenche, avec la Finlande13 comme enjeu et théâtre d’opérations. Suffisamment rétabli pour y prendre part, quoique son bras soit toujours en écharpe, Barclay se voit confier le commandement d’une division de réserve. L’hiver finlandais est très rigoureux, le thermomètre descendant par moments jusqu’à – 25 °C. Les rivières et les lacs sont gelés, ce qui facilite les mouvements des troupes, bien que la neige abondante ensevelisse les routes et aveugle les hommes. Les fantassins utilisent une sorte de skis, les canons sont montés sur des traîneaux. Ne rencontrant qu’une résistance modérée, les Russes occupent Åbo, la capitale de la Finlande, les îles d’Åland et l’île de Gotland. Moins de deux mois après le début de la campagne, Alexandre Ier annonce à Napoléon, son nouvel allié, que « toute la Finlande suédoise se trouve conquise ».
Son optimisme se révèle prématuré. Si la forteresse de Sveaborg tombe, la conquête de toute la province s’enlise. Quelques revers essuyés par les Russes, affaiblis lors de la course-poursuite le long du golfe de Botnie, rehaussent le moral des Suédois. La reprise par l’ennemi de la ville de Kuopio faisant craindre pour les lignes de ravitaillement, Barclay fait route vers elle avec un corps de 7 500 hommes. Sa progression est gênée par de nombreux groupes de partisans14, formés de paysans armés d’outils aratoires et encadrés par des officiers et sous-officiers de l’armée régulière suédoise. Lorsqu’il atteint enfin Kuopio, le commandant en chef Buxhöwden lui ordonne de se porter vers l’ouest au secours de son collègue Raïevski avec le gros de son contingent. Cependant, son départ incite les Suédois à lancer une offensive contre Kuopio. Le cœur gros, Barclay se résout à désobéir aux ordres reçus et à se porter à la rescousse du détachement laissé dans la ville. Il prépare ensuite une expédition contre une force ennemie retranchée à Toivala, sur la rive nord du lac Kallavesi. Mais il tombe malade en juillet 1808, alors que les préparatifs ne sont pas encore achevés, et doit remettre le commandement à Kuopio à Nikolaï Toutchkov. Il est possible que sa demande de congé ait été en partie motivée par son conflit avec Buxhöwden qui lui gardait rancune, depuis décembre 1806 en Pologne, d’avoir pris parti pour Bennigsen contre lui-même. Sa désobéissance fait beaucoup jaser dans l’armée, mais Alexandre Ier approuve sa décision d’être revenu à Kuopio au lieu de se joindre à Raïevski. L’attitude bienveillante du monarque efface tout sentiment de culpabilité chez Mikhaïl Bogdanovitch et fait taire ses détracteurs. Son départ attriste les soldats et les officiers qui l’apprécient beaucoup.
À Saint-Pétersbourg, où il séjourne jusqu’à la fin de 1808, le général assiste aux conseils de guerre et donne son avis sur la guerre en Finlande. Il voit avec satisfaction que le souverain l’écoute avec attention. Entre-temps, la situation s’est dégradée, les Suédois ayant reconquis plusieurs lieux et attaqué la flotte russe avec l’aide des Britanniques. L’assistance promise par Napoléon fait long feu, celui-ci étant trop occupé en Espagne pour s’intéresser à une expédition dans le Nord. Mais les troupes du tsar reprennent l’offensive en décembre 1808 et occupent la totalité de la Finlande, qui devient un grand-duché sous l’égide de l’Empire russe.
La guerre n’est pas pour autant terminée. La question de l’invasion de la Suède arrivant sur le devant de la scène, Alexandre Ier consulte Barclay. Celui-ci n’est pas favorable au débarquement d’un corps expéditionnaire, le danger que présente la marine suédoise étant trop grand, mais il se prononce pour une traversée du golfe de Botnie gelé, projet conçu par le ministre de la Guerre Alexeï Araktcheïev. L’invasion doit se dérouler simultanément par trois routes. Avant qu’elle ne soit déclenchée, les Russes font face à une pénurie de matériel et de provisions, alors que le tsar presse les généraux d’agir au plus vite. Barclay reçoit le commandement d’une force de 5 000 hommes destinée à franchir le golfe sur la glace dans sa partie la plus étroite, le détroit de Kvarken, avant de se joindre au corps du major-général Pavel Chouvalov15 qui marche sur Umeå par la terre ferme. La situation l’inquiète au plus haut point. Que se passerait-il si son détachement, après avoir franchi le détroit, se retrouvait isolé dans le pays ennemi en cas de dégel ou de bris de la glace ? Araktcheïev lui répond qu’un général aussi talentueux que lui n’a pas besoin des consignes du commandant en chef, ajoutant qu’il aimerait être à sa place, puisque « les ministres sont nombreux, tandis que la Providence offre la traversée du Kvarken seulement à Barclay de Tolly ». Il annonce également que le tsar sera à Borgå16 le 28 mars et déclare être sûr que le général fera tout son possible pour y livrer à temps les trophées suédois.
Le golfe de Botnie commence près de Torneå et s’élargit progressivement des deux côtés, avant de devenir plus étroit entre Vasa (en Finlande) et Umeå (en Suède) en formant une espèce de détroit large d’une centaine de kilomètres, le Kvarken. Quelques groupes d’îles se trouvent entre les deux rives, la plupart n’étant que des rochers inhabités. Gelé en hiver, le Kvarken peut être traversé sur la glace, non sans danger car la neige cache parfois des fissures et des trous. Mais le froid est tellement vif en mars 1809 que la solidité de la glace n’est pas mise en doute, malgré les craintes de Barclay. Quoi qu’il en soit, les autochtones interrogés par les patrouilles considèrent cette traversée comme impossible pour un gros détachement avec artillerie et convois.
Les troupes se mettent en marche le 20 mars à 5 heures du matin. Les hommes avancent sur la banquise au milieu d’énormes blocs de glace et de congères créés par une récente tempête. Les marcheurs trébuchent sur une couche de neige dure ; par bonheur, la température ne dépasse pas – 15 °C et le temps est assez calme. Quoique chaque minute compte, les soldats s’arrêtent souvent pour se reposer. Boulgarine se souvient : « Ces montagnes de glace offraient un spectacle extraordinaire ; c’était comme si les vagues de la mer s’étaient gelées en un instant, au moment d’une forte houle. Les difficultés de l’expédition augmentaient à chaque pas. Il fallait soit grimper sur les blocs de glace, soit les écarter, soit se dégager d’une neige profonde couverte de bavures. La sueur coulait sur le front des guerriers, dont toutes les forces étaient tendues à l’extrême ; en même temps, le vent du nord pénétrant et piquant gênait la respiration, meurtrissait le corps et l’âme, faisant craindre qu’il ne se transformât en ouragan et ne fît exploser la couche de glace. »
Après 40 kilomètres, quelques îles offrent le réconfort d’une terre ferme, sans pour autant fournir la moindre ressource. Le transport de l’artillerie, sur des traîneaux ou des troncs d’arbres évidés en leur centre, présente des difficultés supplémentaires. Les soldats progressent difficilement dans la neige jusqu’aux genoux. Le 21 mars, les Suédois tentent de résister sur l’île de Holmen à un détachement du corps de Barclay. Lui-même marche sur Umeå avec le second détachement, qui met dix-huit heures pour couvrir les quelques dizaines de kilomètres qui le séparent de la côte suédoise. Le général rend hommage à ses hommes dans son rapport : « Seuls les Russes pouvaient surmonter des difficultés aussi énormes. »
Le lendemain, après une nuit passée autour des feux de bivouac, le détachement de Barclay inflige une défaite au major-général Johan Adam Cronstedt, qui demande à négocier. Le Suédois accepte toutes les conditions et livre Umeå avec ses grands entrepôts de vivres, d’armes et de munitions. À la suite d’un coup d’État à Stockholm – accéléré sans doute par les succès des troupes russes – et de l’abdication de Gustave IV Adolphe, Mikhaïl Bogdanovitch reçoit l’ordre de revenir en Finlande. Il laisse ses hommes se reposer un peu à Umeå, veillant à ce qu’aucun habitant ne soit lésé. À part quelques incidents provoqués par les Cosaques, la discipline est exemplaire et vaut à Barclay les bénédictions de la population. À compter du 27 mars, son détachement retraverse le Kvarken, éprouvant les mêmes peines qu’à l’aller. Le général n’en sort pas indemne : jusqu’à son dernier jour, il aura des accès de frissons accompagnés de sueurs glacées. Il fait part de ses problèmes de santé à la brigadière von Vermeulen, qu’il considère comme sa seconde mère : « Je suis devenu très sensible au mauvais temps. De plus, mon bras droit me fait souffrir et manque de mobilité. »
Fin mars 1809, le tsar vient inaugurer solennellement la Diète finlandaise à Borgå. Le 1er avril, Barclay est promu général d’infanterie. Son épouse devient membre de l’ordre de Sainte-Catherine, la plus haute récompense pour une femme dans l’Empire russe. Mieux encore, le monarque, qui l’apprécie « davantage d’heure en heure », le nomme commandant en chef et gouverneur général de la Finlande. Cette élévation d’un homme n’appartenant pas à la grande noblesse russe est mal vécue par quelques généraux, parmi lesquels Nikolaï Toutchkov et Dmitri Dokhtourov. D’autres, moins nombreux, le félicitent sincèrement, tel le comte Chouvalov qui lui écrit : « Vous n’avez reçu que la juste récompense de votre valeureuse action ; votre expédition a suscité l’admiration de tous. » Enthousiaste, Boulgarine conclut ainsi son récit de cet exploit : « Les nobles descendants n’oublieront pas ces faits glorieux ; ils répéteront avec orgueil les noms des héros ayant couvert de gloire les armes russes et diront avec gratitude : “Son ancêtre était avec Barclay au Kvarken !” »
Le double emploi de Mikhaïl Bogdanovitch est loin d’être une sinécure, entre les affaires administratives et la poursuite de la guerre. Lors d’une visite d’inspection en juillet, le monarque n’a qu’à se louer de l’ordre établi par le gouverneur général. Le 17 septembre 1809, la paix de Fredrikshamn entérine le passage de la Finlande et des îles d’Åland dans le giron russe. Le même jour, Barclay est décoré de l’ordre prestigieux de Saint-Alexandre-Nevski.
Le traité de paix met fin à ses occupations de commandant en chef. Au poste de gouverneur général, le fidèle serviteur du tsar entend disposer de pouvoirs absolus et ne tolère aucune assemblée susceptible de saper son autorité et de lui faire perdre son temps en discussions stériles. Toutefois, il change rapidement d’avis et, conscient de l’impossibilité de gérer seul toutes les affaires courantes, demande la formation d’un conseil de gouvernement composé de Finlandais. La séance inaugurale se tient à Åbo, le 2 octobre 1809, dans une ambiance solennelle et euphorique. Au début, il préside les réunions, mais les délibérations sont pénibles pour lui car elles se déroulent en suédois, tandis que Barclay est habitué à traiter les questions officielles en français. Il finit par ne plus y assister systématiquement, tout en donnant son impulsion aux décisions qui s’y prennent. Les affaires à traiter sont nombreuses, depuis le sort des déserteurs jusqu’aux démêlés conjugaux du menu peuple. Tout est mis en œuvre pour créer des liens et attacher au tsar ses nouveaux sujets. Le tempérament froid du gouverneur général, son attachement à la religion luthérienne, son honnêteté et son sens du devoir trouvent un écho favorable chez les Finlandais, qui s’y retrouvent pleinement. Ils sont d’autant plus tristes de le voir partir, lorsque le monarque le rappelle à Saint-Pétersbourg et lui confie, le 1er février 1810, le portefeuille de ministre de la Guerre.
Le colonel Ludwig von Wolzogen, aide de camp du tsar, le caractérise à l’époque comme un « homme humain, instruit, brave soldat d’une grande rectitude et un caractère ferme », tout en nuançant son jugement : « Quoiqu’on ne puisse pas dire qu’il était un esprit brillant, parce qu’il manquait trop d’agilité d’esprit et de capacité à comprendre les grandes conceptions, malgré son expérience des détails de la guerre, je crois qu’il était alors réellement parmi tous les généraux russes le plus capable d’être ministre de la Guerre. »

Un ministre réformateur
Si la noblesse pétersbourgeoise lui bat froid, en raison de son extraction modeste incompatible à ses yeux avec ce poste élevé, l’imperturbable Barclay ne s’en soucie guère et ne fait aucun effort pour briller dans le monde. La confiance que lui manifeste le souverain lui importe bien davantage que les ragots des salons et la xénophobie ambiante. L’ambassadeur français Armand de Caulaincourt rapporte à Napoléon au sujet du ministre qui est, selon lui, un homme très distingué : « On le dit bon administrateur. Les Russes ne l’aiment pas parce qu’ils le regardent comme étranger17 ; cependant, on ne se plaint pas de lui ; ce qui est beaucoup et parle en sa faveur. Quant à l’empereur, il est très content de ses services. »
Sa capacité de travail est sans bornes. Löwenstern raconte qu’il « ne se reposait jamais et travaillait même la nuit ». Exigeant envers lui-même, il demande la même chose de ses proches collaborateurs et se fâche quand ceux-ci font preuve de peu d’activité, que ce soit en temps de paix ou en campagne. En 1812, pour punir ses aides de camp du manque de zèle, il les obligera à descendre de cheval et leur fera faire une marche de 25 kilomètres à pied !
Les finances ne sont pas au mieux, le blocus continental auquel la Russie avait dû adhérer à Tilsit ayant porté un coup au commerce extérieur et les nombreuses guerres ayant vidé les caisses. Nonobstant, le ministre s’efforce de trouver les moyens pour réaliser ses projets. Il n’hésite pas à licencier les fonctionnaires jugés superflus, notamment dans les services de l’intendance et les villes de garnison, afin de réduire les dépenses. Il engage une lutte sans merci contre les « trafics indignes et illicites » et toute espèce de corruption, ce qui lui attire la haine de ceux qui se font prendre la main dans le sac. Parallèlement, comprenant que les hostilités incessantes contre la Turquie ne font qu’absorber inutilement de précieuses ressources, il ne cesse de demander au ministre des Affaires étrangères Nikolaï Roumiantsev d’y mettre un terme en négociant rapidement une paix de compromis.
D’emblée, Barclay annonce sa priorité : renforcer la frontière occidentale de l’Empire russe, très vulnérable du fait de la quasi-absence d’obstacles naturels et de points fortifiés. L’expansion territoriale de la France napoléonienne et la proximité du grand-duché de Varsovie, son fidèle allié, lui font présager l’imminence d’une nouvelle guerre. Le ministre se fixe un objectif ambitieux : moderniser l’armée russe et la rendre égale sinon supérieure à celle de Napoléon. Les réformes de grande envergure, à commencer par une réorganisation du ministère de la Guerre lui-même – dont la nouvelle structure fonctionnera jusqu’aux années 1860 –, touchent tous les aspects du service militaire : l’organisation, l’équipement, l’armement, les exercices, les punitions et les récompenses, la logistique… Des arsenaux et des entrepôts sont créés, la confection des armes et des munitions est accélérée, de même que la collecte du fourrage et des vivres dans les villes destinées à devenir les principales bases de l’armée russe (Moscou, Pskov, Smolensk, Krémentchoug).
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